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collaborations afin d’intervenir auprès des enfants en 
utilisant de nouvelles ressources adaptées à leurs besoins. 
Dans les centres médicaux-sociaux (p.  249-265), 
les enjeux liés à la mutualisation des pratiques, à la 
formalisation des savoirs et à la circulation des données 
por tent sur les valeurs et les oppositions entre 
accessible, et ouvert et inaccessible, et sur la question 
de la protection des usagers lorsque circulent des écrits 
professionnels qui émettent des jugements et peuvent 
porter préjudice aux droits des usagers (p.  261). 
L’open data administratif répond à une demande de 
transparence ou de participation, mais l’injonction légale 
est ressentie « comme une marche forcée, sans le 
soutien et les moyens » (p. 258) nécessaires à sa mise 
en œuvre. Dans la gestion des données ouvertes, les 
enjeux les plus importants concernent ainsi l’éthique 
et le modèle économique choisi pour la circulation 
des informations. De même, dans le domaine de la 
santé environnementale (p. 267-279), on observe une 
divergence des intérêts des acteurs dans la production 
et la communication des données scientifiques 
environnementales. Ainsi, par exemple, de «  for ts 
enjeux économiques d’attractivité incitent les élus des 
collectivités à ne pas publiciser des indices de pollution 
de l’air ou de l’eau » (p. 273). Les associations soulignent 
leur préoccupation en ce qui concerne « la rigueur et 
la prudence nécessaire à l’interprétation des données et 
de la gestion de l’incertitude » (p. 275). Enfin, les auteurs 
attirent l’attention sur le fait que « l’aménagement de 
l’accès aux données ne suffit pas. Il faut y ajouter la 
maîtrise nécessaire des connaissances afin de discuter 
de la pertinence des indicateurs… voire d’utiliser des 
données brutes… » (p. 277). Devant cette difficulté, les 
auteurs proposent « la présence d’une intermédiation 
d’un acteur de référence chargé de la production et de 
la diffusion des données selon une procédure normée, 
ainsi qu’à l’information et la formation afférentes auprès 
des publics » (p. 278).
L’ensemble de ces textes dévoile ainsi une série 
d’enjeux importants concernant les données et les 
ressources ouvertes dans le domaine de l’éducation et 
de l’information, liées à la qualité, la sécurité, l’intégrité 
des données, la valeur et la fiabilité de l’information, 
le respect des données personnelles, questions sous-
tendues par la problématique de la communication, 
de la transparence et de l’éthique. Ces défis invitent à 
procéder à des analyses critiques et distanciées quant 
aux pratiques émergentes, ainsi qu’au rapprochement 
des recherches entre les sciences de l’éducation et 
les sciences de l’information et de la communication. 
Enfin, ces travaux illustrent bien, selon nous, l’urgence 
d’introduire un regard « politique » sur les outils et 
les contenus numériques car ils sont aussi des objets 
socialement construits  ; également, d’établir un 
parallèle entre la dynamique des ressources éducatives 
numérisées, les biens culturels et les industries culturelles. 
Les processus qui prévalent dans les industries culturelles 
peuvent servir de référence pour clarifier les questions 
liées au processus d’industrialisation du secteur éducatif.
Hélène Papadoudi Ros
Université de Lorraine, Lisec, F-54015 Nancy, France
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Michael B. PALMER, International News Agency. A History
Cham/Palgrave Macmillan, 2019, 268 pages
Renouant avec l’histoire des agences de presse dont 
il est l’un des plus éminents spécialistes en Europe, le 
professeur émérite de la Sorbonne Nouvelle, Michael 
Palmer, franco-anglais, livre dans cet ouvrage écrit dans 
la langue de Shakespeare une histoire des agences de 
presse internationales des années 1830 à aujourd’hui. 
Ce travail prend place principalement en Europe de 
l’Ouest et aux États-Unis, même si tous les continents 
sont abordés. Dans un style foisonnant et fourmillant 
d’anecdotes, cet ouvrage est un complément à 
d’autres livres majeurs de l’auteur sur le même sujet 
qui vient, d’une certaine manière, achever le travail 
d’une vie consacrée à l’étude de la dépêche d’agence 
et de ceux qui la façonnèrent au fil des siècles. Il a 
poursuivi tout au long de son travail académique cet 
intérêt spécifique qui est le sien : comprendre « ce 
qui fait actualité », et comment s’est écrite, au fil des 
années, cette actualité, en interrogeant une de ses 
sources premières qui est l’histoire agencière.
L’ouvrage démarre, comme c’était le cas pour son 
livre le plus connu Des petits journaux aux grandes 
agences (Aubier, 1983, réédité chez L’Harmattan en 
2014 sous le titre Naissance du journalisme comme 
industrie), au moment de la naissance des agences 
de presse modernes, c’est-à-dire les années 1830 
et suivantes. Cette période voit se déployer une 
concurrence entre les titres de presse existants à 
l’époque, à propos des nouvelles internationales, 
dans la mesure où ces journaux sont dépourvus 
de correspondants cosmopolites. Ce besoin va être 
analysé et compris en premier lieu par le français 
Charles-Louis Havas, qui fonda l’agence qui porta son 
nom jusqu’en 1944, avant de devenir l’Agence France 
Presse (AFP). Ici, l’auteur s’attarde moins sur l’histoire 
officielle d’Havas, déjà bien connue, que sur celle des 
hommes périphériques aux fondateurs qui furent des 
rouages essentiels du système agencier et jouèrent un 




stratégies d’hégémonie européenne, le personnage 
de Sigmung Engländer (chapitre 2) œuvra à donner 
un style factuel aux dépêches, ou, plus tard, Elie 
Mercadier fut un célèbre agencier appar tenant à 
Havas (chapitre 3).
L’histoire de ces « industries de la nouvelle » se déploie 
ensuite chronologiquement : période de négociation 
entre agences (1847-1890)  ; ouver ture relative à 
l’international (1848-1914)  ; la Première Guerre 
mondiale, la période d’entre-deux guerres, la Seconde 
Guerre mondiale et la guerre froide sont des cycles 
qui témoignent encore de la suprématie des agences 
dans l’écriture de l’information, même si des styles 
divergents commencent déjà à apparaître. À partir des 
années 1950, la décolonisation, les bouleversements 
techniques et la mondialisation façonnent des histoires 
différentes et vont s’accompagner de l’apparition 
d’une foultitude d’agences nationales qui auront des 
fortunes diverses, sans toutefois éclipser les quatre 
grandes  : AFP, Reuters, Associated Press (AP) et 
United Press International (UPI) qui disparut dans 
les années 1990. Le douzième et dernier chapitre 
aborde l’épineuse question des mots-clefs et de la 
classification des nouvelles.
Tout au long des douze chapitres et de la conclusion 
de l’ouvrage, complétés par un index fourni, le récit 
de la grandeur et du déclin progressif des agences 
internationales de nouvelles se déploie. Aussi, le 
lecteur pourra-t-il suivre une progression sur une 
période de près de 200 ans qui traverse la question 
des bouleversements technologiques  : le pigeon 
voyageur, le télégraphe, les câbles transatlantiques, le 
fax, l’e-mail, etc. La problématique de l’instantanéité 
aurait peut-être mérité d’être davantage creusée, au 
fur et à mesure que le lecteur avance dans la lecture 
chronologique, car elle a un impact sur le destin des 
dépêches qui perdent peu à peu de leur valeur.
La progression de l’ouvrage est donc linéaire et l’auteur 
choisit bien souvent l’entrée par l’humain. Il se plait à 
raconter l’histoire de ces hommes (principalement) 
qui firent avancer la question du traitement des 
news et leur donnèrent une place et une valeur 
croissante. Il aime aussi dévoiler, parfois, quelques 
anecdotes personnelles comme sa rencontre, la veille 
de Noël 1975, avec un ancien agencier de l’Office 
français d’information (officine de propagande nazie 
qui remplaça Havas pendant la Seconde Guerre 
mondiale), revenant tout juste d’exil (p. 120-121). 
C’est bien l’un des points les plus attachants de cette 
histoire des agences de presse par M. Palmer, elle 
s’incarne dans la chair de ces personnages qui firent 
l’actualité, au sens premier du terme : ils la fabriquèrent 
en mettant en lumière certains faits plutôt que d’autres 
et témoignèrent des bouleversements de leur époque.
Ce qui apparaît aussi très clairement dans le récit 
de M. Palmer est l’importance – aujourd’hui bien 
déclinante – du rôle des agences dans la géopolitique 
internationale. Appelées à fournir en dépêches de 
plus en plus de territoires, et donc de plus en plus de 
journaux à travers le monde, les agences – au départ 
réunies dans un cartel aux intérêt convergents – se 
voient, dès la fin du XIXe siècle, dans l’obligation de 
diversifier leur style. Elles doivent parfois s’adapter aux 
demandes dictatoriales de pays non démocratiques 
pour lesquels la liber té de la presse ne va pas 
nécessairement de soi, mais qui réclament néanmoins 
des abonnements. La question de la neutralité de 
l’information, les dimensions déontologiques de la 
couverture informationnelle et les ancêtres des fake 
news trouvent sans doute là leurs racines, comme le 
montrent les problèmes récurrents d’Havas dont les 
branches « information » et « publicité » eurent bien 
du mal à rester tout à fait étanches. Havas avait, en effet, 
une politique commerciale agressive avec de petits 
États où elle ne disposait pas de correspondants : elle 
recherchait donc de nouveaux clients, pour leur vendre 
aussi des encarts publicitaires. Ce mélange des genres 
douteux perdura jusqu’à la Libération où les deux 
branches furent séparées, la branche « information » 
dissoute donna naissance à l’AFP.
Les débuts de la mondialisation, où les agenciers 
en sont autant les spectateurs que les acteurs, 
permettent de comprendre ce qui introduit peu à 
peu de la concurrence entre les agences. Ce qui 
frappe également est que l’enchevêtrement entre 
le politique et le journalisme d’agence, qui prévaut 
dans la première période (avant la Seconde Guerre 
mondiale), s’efface peu à peu, au fur et à mesure 
que la globalisation de l’information progresse, pour 
déboucher sur la nécessité, pour les plus performantes 
des agences, de se recentrer sur l’information 
économique (chapitre 9). On note aussi que leur 
puissance commence à décliner quand les empires 
coloniaux perdent de leur vigueur, actant donc – a 
posteriori – cette symbiose qui existait, quoi que l’on 
en dise, entre agences de presse et État, du moins 
dans le cas français (des anecdotes sur la couverture 
de certains événements pendant la guerre d’Algérie 
en témoignent). La dimension la plus saisissante est 
enfin la démonétisation de l’information elle-même : 
ainsi la branche « news » de Reuters ne correspond 
plus, dans les années 90, qu’à 5 à 6 % des revenus de 
l’entreprise (p. 223), signant ainsi la perte de valeur 
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de l’information dans un monde qui n’en n’a pourtant 
jamais été aussi friand.
Cette somme de savoirs sur le sujet fait de ce livre 
un ouvrage incontournable pour les historiens de 
la presse et de l’information, mais aussi pour tous 
les chercheurs en Sciences de l’information et de 
la communication qui adoptent une nécessaire 
per spect ive histor ique . S ’appuyant sur une 
connaissance des archives de Reuters et d’Havas 
extrêmement pointue – l’auteur ayant parcouru ces 
cartons d’archives de part et d’autre de la Manche 
toute sa vie – le livre puise aussi ses connaissances 
dans ceux écrits par des agenciers et des décideurs 
(notamment en ce qui concerne Reuters) qui 
témoignent, de l’intérieur, des changements opérés 
au fil des années. Cette compréhension de l’intérieur 
du fonctionnement agencier est d’ailleurs la force 
majeure de l’ouvrage. La différence de nature des 
archives consultées se fait parfois sentir car Reuters 
a conservé dans de bonnes conditions davantage 
d’archives d’entreprises (c’est moins le cas pour 
d’autres entreprises) permettant de comprendre de 
manière fine, grâce à des notes internes notamment, 
comment les tournants majeurs ont été pris et 
comment l’agence a su ou non se réinventer, ce 
que l’on peut lire dans le très éclairant chapitre 
11, par exemple. Le revers de ce travail mené de 
l’intérieur est qu’il ne permet pas toujours de saisir 
les choix qui sont faits du côté des abonnés – les 
médias eux-mêmes – qui, depuis quelques années par 
exemple, se désabonnent des fils de dépêches pour 
ne conserver que certains abonnements très précis.
Se dévoile aussi, au fil des notes de bas de page, 
une bibliographie considérable sur le sujet qui 
permet à l’auteur de signaler des études menées 
sur l’histoire d’autres agences, moins connues depuis 
notre perspective occidentalo-centrée. Signalons, 
par exemple, les travaux de Tamako Akami sur les 
stratégies agencières japonaises de l’entre-deux 
guerres (p. 98). Par ailleurs, les rencontres effectuées 
avec de nombreux agenciers aujourd’hui à la retraite 
ou disparus, dont l’auteur rend compte, viennent 
compléter ce travail d’orfèvre.
L’ouvrage adopte une perspective parfois très 
descriptive et aurait gagné à synthétiser quelques 
anecdotes et biographies non essentielles pour se 
concentrer sur des problématiques centrales qui 
résument les enjeux auxquels sont confrontés les 
agences et qui apparaissent en filigrane : concurrence 
des chaînes d’information en continu et réseaux sociaux 
aujourd’hui, pour ne citer que ces deux cas. C’est sur 
cette difficulté à saisir les enjeux ultracontemporains 
que ce livre pèche parfois, ainsi que par un excès de 
détours. Le foisonnement de détails confine parfois au 
désordre et l’auteur n’évite pas toujours la succession 
d’informations qui peinent, de temps-à-autres, à 
s’enchâsser dans une problématique claire. Ainsi, les 
remarques for t per tinentes sur les changements 
de profils des décideurs chez Reuters, qui ont dû 
rapidement se doter de compétences managériales et 
commerciales, voisinent-elles, dans le même chapitre 
(9) avec des informations sur le traitement de la 
guerre en ex-Yougoslavie… sans que l’on comprenne 
toujours la logique qui a présidé à ce choix auctorial. 
Certaines problématiques fondamentales des agences 
depuis une vingtaine d’années, comme le poids et la 
place de la photo et de la vidéo, restent traitées de 
manière anecdotique. On le regrette, car ce sont bien 
dans ces dimensions-là que réside aujourd’hui le futur 
des agences de presse internationales dont le travail 
demeure essentiel à bon nombre de médias de par le 
monde. Il n’en demeure pas moins que l’ouvrage est 
une référence sur la question et doit être considéré 
comme tel, dans la mesure où peu d’historiens ont 
accumulé une telle connaissance empirique, et précise 
des problématiques traversées au fil des années par 
les agences de presse qui ont une incidence sur 
l’écosystème médiatique dans son ensemble.
Aurélie Aubert
Université Paris 8 Vincennes – Saint-Denis, Cémti, 
F-93200 Saint-Denis, France
aurelie.aubert03[at]univ-paris8.fr
Bruno RAOUL, Le Territoire à l’épreuve de la communication. 
Mutations, imaginaires, discours
Vil leneuve-d’Ascq, Presses univer sitaires du 
Septentrion, 2020, 388 pages
Dense et complet, cet ouvrage de Bruno Raoul 
(professeur des univer s ités en sciences de 
l’information et de la communication à l’université 
de Lille) est aussi ambitieux, car il aborde en son 
cœur une notion par ticulièrement extensible et 
polysémique – celle de « territoire » – en puisant 
avec rigueur dans un vaste répertoire analytique allant 
de la sociologie politique et de la science politique 
à la géographie sociale et à la philosophie. Cet opus, 
dont le titre fait écho à l’ouvrage référence d’Isabelle 
Pailliart (Les Territoires de la communication, Grenoble, 
Presses universitaires de Grenoble, 1993), est le fruit 
d’un mémoire de HDR soutenu en 2016, et reflète 
le long cheminement scientifique et intellectuel 
de B. Raoul, sur le rappor t entre communication 
et territoire, qu’il mène depuis sa thèse soutenue 
